Les impressions d’un spectateur (représentation du 10 mars au Glob Théâtre)

Dans la nuit du sommeil, un vaisseau intergalactique s’est immobilisé sur la marche de l’infini. À son bord, quatre membres d’équipage : « A » aux machines sonores, « C » aux machines visuelles, « R » et « E » aux machines verbales. Leur mission : compter les grains de sable de la planète Terre, mesurer les distances entre ses villes, dénombrer les moutons qui précèdent les rêves…

E interroge R : « Maître, combien y a t-il de nombres ? » R répond : « Il y en a trois, qui procèdent l’un de l’autre : le « zéro », le « un » et « l’infini ». C’est-à-dire « rien », « quelque chose » et la « multitude ». E interroge de nouveau : « Et quel est le nombre premier ? ». R ne répond pas, tandis que les machines visuelles et sonores continuent leurs explorations : A fait glisser ses enveloppes sonores d’interstices temporels en plages vacantes, C sonde les masses sombres qui entourent le vaisseau à coups de rayons lumineux prenant la forme de lettres, de chiffres ou de volutes, R et E arpentent l’espace en murmurant à l’oreille des membres du public.

Peu à peu, nous comprenons que c’est nous, spectateurs, qui sommes la chose observée. Satellites, planètes ou grains de sable gravitant dans le noir autour du vaisseau, promeneurs à demi éveillés, nous voici soudainement épinglés par une flèche lumineuse, par un son, ou par un mot. Ces espaces infinis et vaguement effrayants deviennent nôtres.

« Six grains de sable ne font pas un tas de sable. À partir de combien de grains de sable peut-on dire qu’il y a un tas ? Combien de singularités faut-il mettre en relation pour accéder à la multiplicité ? » Combien de spectateurs faut-il pour qu’un public soit ? Quel doit être la qualité du lien entre chacun d’eux pour qu’ils fassent communauté ?

« Théorème » n’est pas un spectacle, ni même une performance, c’est une expérience, une expérience scientifique, sensitive et onirique dont nous sommes à la fois les sujets et les objets. Le dispositif scénique laisse une large place à l’imaginaire du spectateur-participant, le travail sur la matière sonore et visuelle évite tout effet démonstratif pour composer un voyage au cœur du nombre et de la singularité, au plus proche de l’altérité et de sa fragilité.

On ressort de cet espace-temps ouvert par la compagnie iatus dans un étrange état de bien être, comme si les vibrations de cette expérience avaient su mettre à une plus juste place certaines de nos planètes intérieures.                            V. Goulet
